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En ce jour où nous commémorons tous les fidèles défunts, avant de nous tourner 

vers cette belle page d’évangile, nous pouvons poser un double constat, qui 

émerge assez naturellement de la réalité de cette journée de mémoire et de 

prière. 

 
D’abord, essayons de nous rendre compte de ce que nous sommes en train de 

faire : le fait que nous prions et même demeurons dans une relation réelle de 

communion avec ceux qui nous ont quittés, cette expérience quotidienne est le 

signe le plus concret que nos morts sont toujours vivants. S’ils n’étaient pas vi-

vants, cela n’aurait aucun sens d’implorer la miséricorde divine pour des êtres 

qui, de toute façon, n’existent plus.  

 

Eh bien non, notre prière pour les défunts, et la prière de toute l’Église pour les 

défunts depuis des temps immémorables, et même déjà depuis le judaïsme tar-

dif, représentent une évidence et une preuve parmi le plus convaincantes que nos 

défunts sont toujours vivants. Premier constat. 

 
Ceci dit, il faut avouer que quoique la réalité de la mort fasse partie de notre 

existence et qu’on essaye soit de l’oublier, soit de l’ignorer comme un tabou, 

soit de nous en faire une raison, soit encore de l’intégrer dans notre vie de prière, 

la mort demeure toujours inacceptable, incompatible et inconciliable avec le 

désir de vie et de bonheur dont nous sommes pétris. La grâce pourra bien nous 

conduire jusqu’à appeler la mort « notre sœur », comme le faisait saint François, 

d’un point de vue humain et terrestre la mort demeure inconciliable avec le désir 

de vie dont chaque être humain est porteur, et donc est cause de souffrance, de 

solitude et d’un questionnement profond pour tout homme : pourquoi la mort 

existe-t-elle ? 

 
Or comment l’évangile de cette Messe nous aide-t-il à pénétrer ce mystère iné-

luctable de la mort, qui concerne tous les êtres humains, hommes et femmes, 

riches et pauvres, religieux et athées, chrétiens ou membres d’autres religions ? 
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Jésus ne nous propose pas dans ce texte une catéchèse sur la mort, mais fait plu-

tôt allusion à sa manière de mourir : « Le pain que je donnerai, c’est ma chair, 

donnée pour la vie du monde » (Jn 6,51). 
Contrairement aux Juifs qui l’écoutaient, nous savons bien de quoi Jésus est en 

train de parler ici. Il nous parle de l’Eucharistie, du don du pain et du vin qui, 

dans sa dernière cène, préfigureront sacramentellement l’offrande du corps et du 

sang de Jésus sur la Croix. 

 
Mais peut-être ne réalisons-nous pas toujours ce que cette page d’évangile pro-

clamée aujourd’hui, dans le cadre de la commémoration de tous les fidèles dé-

funts, nous permet de comprendre. C’est qu’ici Jésus est en train de nous propo-

ser une clé, peut-être la clé, pour que nous puissions réussir, nous aussi, à appe-

ler la mort, "notre sœur". 

 
« Le pain que je donnerai, c’est ma chair, donnée pour la vie du monde » (Jn 

6,51). Autrement dit, mourir restera toujours une réalité inacceptable pour 

l’homme, à moins que nous ne vivions notre mort et toutes les petites ou grandes 

morts que nous aurons à traverser avant de parvenir à notre mort corporelle (les 

morts de la souffrance, de la maladie, de la violence et même des injustices et 

des abandons que nous pourrions subir d’ici là) de manière eucharistique. 

 
Comment l’Eucharistie transforme-t-elle notre manière de vivre la mort, et donc 

de mourir ? Voilà la réponse de Jésus : « Le pain que je donnerai, c’est ma 

chair, donnée pour la vie du monde » (Jn 6,51). Autrement dit : de ma chair je 

fais une nourriture, et de ma mort un don. 

 
Du don que le Christ fait de lui-même, don qui dans l’Eucharistie demeure sa-

cramentellement célébré, nous apprenons comment transformer la mort, 

pour qu’elle soit non plus notre ennemie, mais "notre sœur". 

 
Comment ? Eh bien, en faisant de nos petites ou grandes morts des occasions 

concrètes, je dirais même des moyens, de don de nous-mêmes. Celui qui veut 

donner et qui veut se donner sans mourir, ne se donnera jamais, car tout don de 

nous-mêmes implique une mort.  

 

Mais celui qui apprend du Christ eucharistique à s’offrir soi-même en tout ce 

qu’il fait et en tout ce qu’il souffre, parviendra mystérieusement à reconnaître la 

mort comme une sœur, une sœur qui nous apprend, qui nous exerce à donner ce 

qu’un jour elle essayera de nous enlever par elle-même. « Ma vie – dit Jésus 

– nul ne peut me l’enlever : je la donne de moi-même » (Jn 10,18).  

 

Voilà ce que signifie vivre et mourir de manière eucharistique, voilà comment 

transformer notre mort en vie par le don de nous-mêmes. 
 


